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Gideon, installé dans la salle d’attente du docteur Lewis Conrad au quatorzième étage d’un immeuble de Manhattan, tambourinait nerveusement des doigts. Dans quelques minutes, le médecin lui délivrerait un verdict de vie ou de mort. Le docteur Conrad avait beau être l’un des neurochirurgiens les plus en vue de New York, les magazines proposés à sa clientèle étaient si usés et sales à force d’être feuilletés que Gideon s’était bien gardé d’en choisir un. En outre, les numéros de People, Us et Entertainment Weekly mis à la disposition des patients ne l’intéressaient guère. Pourquoi ne trouvait-on jamais de revues intelligentes telles que Harper’s ou The New Criterion dans les salles d’attente ? Ou encore National Geographic ?

Une porte s’ouvrit en silence et une infirmière passa la tête par l’entrebâillement. Gideon releva la tête, prêt à se lever.

— Ada Kraus, appela l’infirmière.

Une femme âgée quitta péniblement son siège, traversa la salle d’attente d’un pas lourd et disparut dans le couloir attenant.

Agacé, Gideon comprit que ce n’était pas la peur de mourir qui le minait, mais l’incertitude. Il avait choisi de rester à New York, au retour de la dernière mission accomplie pour le compte d’Effective Engineering Solutions, parce qu’il éprouvait le besoin de savoir. En toute autre circonstance, il aurait regagné directement son cabanon du Nouveau-Mexique, au cœur des monts Jemez. À cette heure, il serait en train de pêcher dans son ruisseau préféré.

Tout lui paraissait étrange depuis son retour aux États-Unis. Son patron, Eli Glinn, s’était évanoui dans la nature sans un mot. Deux semaines plus tôt, il avait eu la mauvaise surprise de constater que son salaire n’avait pas été viré automatiquement sur son compte en banque, et EES avait brusquement cessé de régler la suite luxueuse qu’il occupait à l’hôtel Gansevoort, dans le quartier des abattoirs. Gideon n’en était pas moins resté à New York, à errer dans les rues de la ville, visiter les musées, lire des romans au bord de la piscine de l’hôtel et boire plus que de raison dans les nombreux bars branchés de ce quartier à la mode. La nécessité l’ayant emporté sur sa peur de connaître le sort qui l’attendait, il s’était enfin décidé à prendre rendez-vous avec le docteur Conrad, et voilà qu’il comptait les minutes dans sa salle d’attente.

Ce n’était pas exactement de l’agitation, mais un mélange explosif d’espoir et de crainte qui le tiraillait dans des directions opposées : l’espoir que les événements survenus au cours des dix mois passés soient venus à bout de sa malformation artério-veineuse, la crainte que le mal ait empiré.

La porte s’ouvrit à nouveau et l’infirmière passa la tête dans la salle d’attente.

— Gideon Crew ?

Il se leva et suivit l’infirmière dans le couloir jusqu’au cabinet du médecin. Le contenu du dossier médical de Gideon reposait à la gauche du neurochirurgien, tandis qu’étaient étalés sur sa droite les scanners et autres IRM réalisés deux jours plus tôt à sa demande.

Le docteur Conrad était un homme d’une soixantaine d’années au visage avenant troué de deux yeux gris et encadré par des cheveux poivre et sel. Il posa sur son patient un regard bienveillant à travers ses lunettes à monture noire.

— Bonjour, Gideon, l’accueillit-il. J’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous appeler par votre prénom.

— Je vous en prie.

— Asseyez-vous.

Gideon s’exécuta.

Le médecin s’éclaircit la gorge, puis il examina successivement les anciennes IRM et les nouvelles.

— Je crois comprendre que vous êtes au courant de votre condition.

— Oui. Il s’agit d’une « malformation de l’ampoule de Galien », pour reprendre votre jargon. Un nœud d’artères et de veines dans le cerveau, au cœur d’une zone baptisée le polygone de Willis. Un mal habituellement congénital, et inopérable dans mon cas. Comme les parois artério-veineuses sont en voie de fragilisation, l’angiome cérébral grossit régulièrement jusqu’au jour où il éclatera en provoquant une hémorragie fatale.

Un silence pesant ponctua son explication.

— Je n’aurais pas mieux résumé le problème moi-même, commenta le docteur Conrad en croisant les mains. Quand le mal a été diagnostiqué pour la première fois, vous a-t-on précisé quelle était votre espérance de vie ?

— À peu près un an.

— Quand ce diagnostic vous a-t-il été communiqué ?

— Il y a dix mois.

— Je vois.

Le médecin feuilleta les images posées devant lui et se racla à nouveau la gorge.

— À la vue de tous les éléments dont je dispose, ce pronostic est fidèle à la réalité.

Gideon s’y attendait. Il n’avait aucune raison de croire que la situation ait pu s’améliorer, mais il en resta interloqué.

— Si je comprends bien… il me reste deux mois à vivre ?

— En comparant les IRM précédentes avec celles qui viennent d’être réalisées, on constate que votre MAV a évolué de façon parfaitement prévisible, malheureusement. Pour répondre à votre question, je dirais que ce délai me paraît raisonnable, à quelques semaines près.

— Aucun nouveau traitement n’a été mis au point depuis, et aucune opération n’est envisageable ?

— Vous le savez sans doute, les MAV sont normalement traitables par radiation ou embolisation, mais l’emplacement de votre anévrisme et sa taille nous empêchent de l’envisager. Toute intervention, radiologique ou chirurgicale, provoquerait des lésions cérébrales irréversibles. Si vous y surviviez.

Gideon se tassa sur son siège. Les craintes et les incertitudes qui planaient au-dessus de sa tête depuis des semaines s’étaient brusquement transformées en chape de plomb. C’est tout juste s’il arrivait à respirer.

Le docteur Conrad se pencha vers lui.

— Je sais que c’est dur à entendre, jeune homme, mais je n’ai aucun moyen d’adoucir la sentence. Cela ne vous aidera peut-être pas de l’entendre, mais vous possédez un avantage sur nous tous : vous savez combien de temps il vous reste.

— Drôle d’avantage, grimaça Gideon. Un avantage de deux mois. Mon Dieu.

— Lorsque Warren Zevon, la star du rock que l’on sait, a su qu’il était en train de mourir d’un cancer, quelqu’un lui a demandé comment il réagissait à la nouvelle. Il a répondu : « J’ai l’intention de savourer jusqu’au moindre sandwich. » Je ne peux que vous conseiller d’imiter son exemple. Évitez de rester prostré, paralysé par la peur et le chagrin. Profitez-en au contraire pour donner un sens au temps qui vous est accordé.

Gideon ne répondit rien et se contenta de secouer la tête. Il se sentait nauséeux. Deux mois. Comment avait-il pu se bercer d’illusions ?

— Vous conservez toute votre énergie et votre mobilité. Il en sera ainsi jusqu’à la fin. C’est le propre des MAV. Je vais vous donner le conseil que je prodigue aux autres patients confrontés à la même situation : vivez chaque instant du mieux que vous le pouvez.

Gideon resta immobile sur son siège un long moment. Face à lui, le docteur Conrad lui souriait avec la même expression bienveillante. Gideon comprit que la consultation prenait fin en le voyant rassembler les éléments de son dossier. Il se leva.

— Je vous remercie, docteur.

Le neurochirurgien se leva à son tour, lui tendit les documents et lui serra la main.

— Que Dieu vous bénisse, Gideon. Et souvenez-vous de ce que je vous ai dit.
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Le pâle soleil de cet après-midi glacial de mars accueillit Gideon lorsqu’il retrouva la 50e Rue où l’attendaient les joies de l’heure de pointe à Midtown, un mélange de coups de klaxon, de gaz d’échappement et d’effluves de kebab s’échappant de la charrette d’un marchand ambulant. Il avait du mal à marcher, comme hébété. Deux mois. Sans croire au miracle, il avait entretenu l’espoir insensé que son anévrisme s’était guéri tout seul, ou qu’il avait cessé de grossir.

Il fut tenté de s’apitoyer sur son sort en tournant sur Madison Avenue. Gideon n’avait plus un seul ami au monde. C’est vrai, il avait largement assez d’argent pour vivre confortablement pendant les quelques semaines qui lui restaient, mais à quoi bon ? Avait-il vraiment envie de retourner au Nouveau-Mexique et de vivre dans la plus grande solitude en passant son temps à pêcher et regarder la pendule ?

Son téléphone portable laissa échapper un bip. Un coup d’œil sur l’écran lui indiqua qu’il venait de recevoir un texto de Manuel Garza, le numéro deux d’EES. Le message était laconique : Prière de venir au bureau de toute urgence.

Garza… Gideon avait longtemps entretenu une relation difficile avec l’ingénieur, capable de se montrer à la fois irritable et dur. Les deux hommes avaient cependant appris à se connaître lors de leur dernière mission. Gideon avait pu s’apercevoir que Garza dissimulait un cœur sous sa carapace d’acier.

De toute urgence.

Il décida de parcourir à pied les trois kilomètres qui le séparaient de l’ancien quartier des abattoirs, histoire de digérer ce qu’il venait d’apprendre. Deux mois. Mon Dieu…

Au terme d’une demi-heure de marche sur les trottoirs inondés de soleil, il se retrouva devant l’entrée des anciens entrepôts qui servaient de siège à EES sur la 12e Rue. Il n’y avait pas remis les pieds depuis que son salaire avait cessé de lui être versé quinze jours auparavant, mais la carte magnétique et le code dont il disposait fonctionnaient toujours. Il ne cacha pas son étonnement en pénétrant dans l’immense espace qui servait de laboratoire à l’entreprise. L’endroit, qui regorgeait autrefois de maquettes et de tableaux couverts d’équations mystérieuses entre lesquels circulaient des chercheurs en blouse blanche, paraissait abandonné. Les vieux papiers qui jonchaient le sol trahissaient un déménagement précipité. Les bureaux étaient inoccupés, les ordinateurs sommeillaient pour la plupart sous des housses au milieu d’une forêt de câbles débranchés.

Gideon vit Garza venir à sa rencontre. Le géant brun au teint mat, un ordinateur portable en bandoulière, semblait d’humeur exécrable.

— Pas trop tôt. Vous n’êtes tout de même pas venu à pied ? s’écria-t-il sur un ton de reproche. Qu’est-ce que vous pensez de tout ce bazar ?

— Quel bazar ?

L’ingénieur embrassa l’espace caverneux d’un geste.

— Ça !

— On dirait qu’ils ont décidé de plier bagage.

— On vous a coupé les vivres, à vous aussi ? La semaine dernière, je n’ai pas reçu mon salaire. Pas un mot, pas une explication, pas un avertissement. Nada.

— Comme moi.

— Et voilà ce que je trouve en débarquant ici ! Après tout ce que j’ai fait pour Glinn, après avoir risqué ma peau une bonne demi-douzaine de fois, après tant d’années d’efforts, c’est comme ça qu’il me remercie ? Et tout ça pour quoi ? Uniquement pour ça, s’emporta-t-il en fourrant sous le nez de Gideon sa Rolex en or. Je ne sais pas comment vous réagissez, mon vieux, mais je peux vous dire que je suis furax !

À la vérité, Gideon était davantage surpris que furieux. Quelle importance, après tout, puisqu’il ne lui restait que deux mois à vivre ?

— En tout cas, Eli nous a toujours payés correctement.

— Après tout ce que j’ai fait pour lui, il aurait pu ajouter un zéro au montant de mon salaire. À part cette foutue montre, je n’ai quasiment rien mis de côté, mais il ne s’agit pas uniquement d’argent. Je lui en veux de la façon dont il a procédé. Impossible de le joindre depuis près de six semaines. Il ne répond ni aux e-mails, ni aux messages que je laisse sur son répondeur. Je ne sais même pas où se trouve ce fils de pute. Et voilà qu’on nous donne jusqu’à 17 heures pour emporter nos affaires ! C’est-à-dire dans dix minutes, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.

Gideon afficha sa perplexité et Garza l’observa en fronçant les sourcils.

— Vous ne vous sentez pas bien ?

Gideon aurait voulu lui répondre, mais les mots refusaient de franchir la barrière de ses lèvres.

Garza, qui était au courant du mal qui rongeait Gideon, comprit brusquement.

— Les nouvelles sont mauvaises ?

Gideon hocha la tête et un long silence s’installa, qu’il trouva enfin la force de rompre.

— Deux mois.

Garza afficha son ébahissement.

— Oh merde… Merde de merde. Je suis sincèrement désolé. Ils n’ont rien trouvé ? Ils n’envisagent aucun traitement expérimental ou un truc du même style ?

Gideon balaya la question d’un geste.

— Rien.

Garza poussa un soupir interminable.

— Ça me rend d’autant plus furieux. Glinn était au courant qu’il vous restait un an à vivre lorsqu’il vous a engagé, et voyez comment il vous traite ! Vous devriez être encore plus en colère que moi. On aurait dû toucher le jackpot depuis longtemps. Je parle d’un vrai jackpot. C’est bien pour ça que je suis entré chez EES en quittant l’armée, avec tous les risques insensés que ça comportait. Eli nous avait toujours promis la fortune. Le pire, c’est qu’il n’avait pas menti. Mais au moment d’encaisser la monnaie, il décide de tout claquer dans son combat contre la météorite1 ! Il a fini par gagner – grâce à nous, entre parenthèses –, mais il y a laissé jusqu’à son dernier dollar, et voilà qu’il nous vire en mettant la clé sous la porte !

Gideon n’arrivait pas à en vouloir à Eli Glinn, aussi se contenta-t-il d’acquiescer.

— En attendant, j’ai eu le temps de récupérer mes affaires, poursuivit Garza en montrant l’ordinateur qu’il portait dans une housse en bandoulière. Prenez les vôtres et je vous emmène prendre une sérieuse murge au Spice Market.

— Voilà une idée qu’elle est bonne, répondit Gideon avec un sourire forcé. Sauf que je n’ai pas vraiment d’affaires à récupérer.

— Alors tant mieux. Allons-y tout de suite.

Gideon jeta un dernier regard à l’entrepôt gigantesque où dormaient, dans un silence de mort, les reliques de nombreux projets inaboutis.

À cet instant précis, une sonnerie électronique se fit entendre dans un coin reculé de la vaste pièce et un écran d’ordinateur se réveilla sous son linceul de plastique translucide.

Garza fronça les sourcils.

— On dirait que quelqu’un a oublié d’éteindre sa bécane.

Il se dirigea vers la machine et la sortit de sa housse.

Un message s’affichait à l’écran en caractères noirs sur fond blanc :

Projet Phaistos

TÂCHE TERMINÉE

Temps écoulé : 43 412 heures 34 minutes 12 secondes

Solution suit

Garza ouvrit de grands yeux.

— C’est quoi ce bordel ?

— Quarante-trois mille heures… ?

Gideon s’interrompit, le temps d’effectuer un rapide calcul dans sa tête.

— Ça représente près de cinq ans. Vous croyez vraiment que cet ordinateur essaie de résoudre un problème depuis cinq ans ?

Garza éclata d’un rire sonore dont l’écho se réverbéra sous la voûte de l’ancien entrepôt.

— Du Glinn tout craché. Je le vois bien confier une mission impossible à un de ses ordinateurs et le laisser mouliner jour et nuit pendant des années en attendant qu’il trouve une solution. Le pire, c’est que ça a marché ! Un peu tard, mais après tout…

Gideon se pencha sur l’écran où s’affichait la « solution », sous forme d’une liste interminable en système hexadécimal.

— À quoi peut bien correspondre ce projet Phaistos ?

Avant que Garza ait pu répondre, une voix s’éleva au fond de la salle.

— Il est 17 heures, messieurs ! Je suis désolé, mais vous allez devoir partir.

Gideon se retourna et aperçut deux agents de sécurité à l’entrée de la pièce. Du coin de l’œil, il vit Garza, penché au-dessus de l’ordinateur, glisser une clé USB dans l’un des ports de la machine.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ?

— Je récupère les calculs.

— À quoi bon ?

Garza, sans prendre le temps de lui répondre, fit courir ses doigts sur le clavier.

— Messieurs ? insista l’un des gardes en traversant la salle avec son collègue.

— Une petite seconde, répondit Garza, tout à sa tâche. On récupère un dernier truc !

— Désolé, mais nous avons reçu l’ordre de procéder à l’évacuation des lieux à 17 heures précises.

Garza retira la clé USB et la glissa dans sa poche.

— J’aurais bien aimé trouver le temps de bousiller cette bécane avant de partir, grommela-t-il. Un petit souvenir pour Eli, ça lui aurait fait les pieds.

Les agents de sécurité rejoignirent les deux hommes.

— L’utilisation des appareils électroniques est strictement interdite, déclara le plus grand.

— Désolé, fit Garza en se redressant. On s’en va.

Les agents escortèrent les visiteurs jusqu’à l’entrée du bâtiment où ils les arrêtèrent.

— Monsieur, déclara le grand type à Garza. Je vais devoir fouiller votre sac.

— Vous voulez rire ou quoi ? s’énerva l’ingénieur. Ce sont mes affaires.

— Nous avons reçu des ordres.

Il tendit la main et Garza, après une légère hésitation, lui tendit la housse d’ordinateur.

L’agent de sécurité l’ouvrit et procéda à une fouille rapide. À défaut d’ordinateur, il découvrit un disque dur de petite taille.

— Je vais devoir récupérer ceci.

Garza écarquilla les yeux.

— Vous déconnez ? Ces données m’appartiennent !

— Rien de ce qui se trouve ici ne vous appartient plus puisque vous quittez la société, lui rétorqua l’agent de sécurité.

— N’importe quoi.

L’homme s’empara du disque dur et le déposa aussitôt dans la fente d’une machine imposante. Un bruit de ferraille se fit entendre et Gideon comprit qu’il s’agissait d’un broyeur géant.

— Hé là ! C’est quoi ce bordel ?

— Désolé, réagit l’agent sur un ton dénué de tout regret.

Il se planta devant les deux visiteurs, la main sur la crosse du Glock rangé dans un étui à sa ceinture.

— Il est l’heure, messieurs.

Garza le fusilla du regard.

— Allons-y, l’entraîna Gideon.

Les deux hommes se retournèrent sans un mot et les agents de sécurité les accompagnèrent jusqu’à l’ancienne plate-forme de chargement de l’entrepôt. Les lourdes portes en fer se refermèrent derrière eux dans un bruit de verrou.

— Allons prendre le verre dont on parlait tout à l’heure, dit Garza à l’adresse de son compagnon.

La mission à laquelle il est fait allusion est racontée dans le volume précédent, A comme Apocalypse (L’Archipel, 2016). (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Les deux hommes tournèrent le coin de la 13e Rue et Garza poussa un cri de dépit en constatant qu’un cadenas fermait la grille du Spice Market.

— Décidément, c’est la loi des séries, bougonna-t-il.

Il entraîna aussitôt son compagnon vers le bar branché le plus proche, le Catch. Comme il était encore tôt, ils n’eurent aucune difficulté à trouver de la place au comptoir. Gideon commanda un martini-gin tandis que Garza optait pour une pinte de bière artisanale.

Garza leva son verre.

— Avec toutes ces conneries, je suis de trop mauvaise humeur pour savoir à qui porter un toast.

— À la mauvaise humeur, suggéra Gideon.

Les deux hommes trinquèrent.

— Très bien, fit Gideon après avoir goûté à son cocktail. Parlez-moi un peu de ce projet Phaistos.

— Encore une idée farfelue d’Eli.

— Mais encore ?

— Au cours des sept années qui ont suivi le naufrage du Rolvaag, Eli a passé son temps à courir après le fric. Il avait besoin de deux milliards de dollars pour financer sa chasse à la météorite. Il a donc cherché de l’argent un peu partout, y compris en se lançant dans des courses au trésor. La mine d’or du Hollandais perdu, le trésor de Lima, l’or du pic Victorio, vous voyez le topo.

— Ses efforts ont-ils été couronnés de succès ?

— Et comment ! Rappelez-moi de vous raconter un jour l’histoire des caves d’Asphodèle. Seigneur ! Quand nous avons pénétré dans cette antichambre… !

Il ponctua sa phrase d’un petit sifflement.

— Quoi qu’il en soit, enchaîna-t-il, Glinn s’est lancé dans une longue série de projets fumeux dont il espérait qu’ils lui apporteraient la fortune. En particulier, il a étudié diverses inscriptions anciennes. C’est en s’intéressant à l’une d’elles qu’il vous a engagé pour retrouver l’île des cyclopes1, mais il y en a eu d’autres. Il a demandé à ses historiens et autres spécialistes de cryptologie de déchiffrer le manuscrit de Voynich, l’inscription de Shugborough, la tablette Dispilio, le Codex Rohonczi, mais aussi le disque de Phaistos.

[image: ]

Il but une longue gorgée de bière.

— Voilà de quoi il retourne, reprit Garza en rassemblant ses pensées. Le disque de Phaistos a été découvert en 1908 dans les ruines du palais minoen de Phaistos, en Crète. Vieux de trois mille cinq cents ans, ce disque d’argile cuite était couvert sur ses deux faces de figures hiéroglyphiques minuscules, disposées en spirale, représentant des têtes, des silhouettes humaines, des casques, des gants, des flèches, des boucliers, des bâtons, des navires, des colonnes, des poissons, des oiseaux, des abeilles. Depuis, tout le monde ou presque s’est évertué à en découvrir le sens, en vain, si bien que cette inscription symbolise aujourd’hui encore l’un des grands mystères de la science. Comme vous pouvez vous en douter, de nombreux individus ont prétendu avoir découvert la solution en proposant des traductions, mais aucune de celles-ci n’a été validée.

— Dans ce cas, comment sait-on que cette inscription est susceptible de mener à un trésor ? s’étonna Gideon.

— Nous n’en savons rien. Comme je vous le disais, cette énigme fait partie des projets auxquels s’est consacré Glinn. Il y a cinq ans, il a entré l’ensemble des éléments dont on disposait dans un calculateur surpuissant, en espérant percer le secret de ce code. À mesure que les mois s’écoulaient et que d’autres projets retenaient notre attention, celui-là est tombé aux oubliettes. Plus personne n’y a pensé, moi le premier, ce qui n’a pas empêché le calculateur de poursuivre inlassablement sa tâche en testant les hypothèses les unes après les autres.

— Avant d’y parvenir brusquement aujourd’hui, c’est bien ça ?

Garza tira de sa poche la clé USB.

— Voici la solution, déclara-t-il.

— Comment pouvez-vous le savoir ?

— Faites-moi confiance. Eli avait confié à ses meilleurs philologues et autres spécialistes de cryptologie la tâche de concevoir un logiciel spécial. Si l’ordinateur nous dit que son travail est terminé, on peut le croire. Reste à savoir ce que contient ce texte.

Il salua la fin de son exposé en vidant sa pinte de bière.

— Et que contient-il, à votre avis ?

— Nous ne tarderons pas à le savoir. Si ça se trouve, il s’agit d’un message vieux de trente-cinq siècles d’un roi grec à un autre, du genre : Merci de me rendre ma femme Hélène ou je te casse les dents.

Gideon ne put s’empêcher de pouffer de rire.

— Sérieusement, pourquoi Glinn s’intéressait-il tant à cette inscription ?

— À cause de la légende qui l’entoure. Eli est un joueur dans l’âme, il est toujours prêt à miser sur une case susceptible de lui rapporter gros un jour.

— Si c’est aussi aléatoire que vous l’affirmez, pourquoi avoir pris la peine de télécharger le résultat sur cette clé USB ?

— Vous plaisantez ? L’intérêt d’une telle découverte tient moins au contenu même de l’inscription qu’au fait de résoudre l’énigme. Et voilà que cet ordinateur y parvient contre toute attente ! s’écria-t-il en agitant la clé USB sous le nez de Gideon. Quelle que soit la nature du message, je peux déjà vous dire qu’un tel exploit vaut de l’argent. Et même beaucoup d’argent. De quoi nous rendre célèbres, au nez et à la barbe de Glinn.

Ils commandèrent une deuxième tournée. À peine son verre rempli, Garza le leva.

— Fortune, gloire et célébrité ! dit-il avant de goûter à sa bière. Et rien que pour nous, Gideon. Vous et moi. Nous tenons enfin l’occasion de voir la roue tourner en notre faveur ! Nous allons prendre le temps de traduire ce fichier en système hexadécimal et…

— Non, l’interrompit Gideon.

— Comment ça, non ?

— Pas question de « prendre le temps », comme vous dites. On s’y colle tout de suite. Dès aujourd’hui.

Garza allait protester lorsqu’il se reprit, gêné :

— C’est vrai, j’oubliais. Deux mois.

— Mon médecin me conseille de savourer jusqu’au moindre sandwich. Pour le meilleur ou pour le pire, le destin me sert un nouveau sandwich sur un plateau, alors on va dans ma suite, on branche cette clé USB dans le port de mon ordinateur et on voit ce que nous raconte le disque de Phaistos après des siècles de silence.

— Ça me convient. Allons-y de ce pas, mais j’y mets une condition, moi aussi.

Gideon, qui s’apprêtait à se lever, se figea sur son tabouret de bar.

— Laquelle ?

— Je ne sais pas à quoi nous mènera le disque de Phaistos, mais son contenu vaut de l’argent. Nous sommes d’accord ? Qu’il s’agisse de l’identité exacte de l’auteur de Margitès2, des clés d’un vaisseau spatial, ou d’un diamant gros comme le Ritz, cette inscription a forcément de la valeur.

— Où voulez-vous en venir ?

— Au constat suivant : j’en ai ma claque de découvrir des trésors et de les donner à d’autres. Cette fois, quand on trouvera… je veux dire, si on trouve une marmite pleine d’or au pied de l’arc-en-ciel, on la garde pour nous. D’accord ? Pas question de la donner à un musée, à la Bibliothèque du Congrès ou à quiconque. On convertit notre découverte en argent sonnant et trébuchant, même s’il faut la découper en petits morceaux pour la vendre, ou bien si on doit la négocier aux enchères.

— Mais…

Gideon n’acheva pas sa phrase.

— Mais quoi ? demanda Garza avec une certaine agressivité.

— Il peut s’agir de n’importe quoi. D’un objet d’une valeur historique ou culturelle inestimable, du patrimoine d’une civilisation qui…

— On dirait Glinn ! Je n’ai pas l’intention de m’embarquer dans cette aventure pour le bien de l’humanité. Je me fiche que ce soit un putain de poster de la Joconde à poil, on le vend au plus offrant et on partage la galette en deux. Rien ne vous interdit de donner la moitié qui vous revient à… euh, à la recherche médicale, par exemple. Qu’on soit bien clair : si ce truc a de la valeur, je suis prêt à le voler s’il le faut. Vous me suivez ?

Un silence embarrassé accueillit la proposition. Gideon finit par hausser les épaules.

— Après tout. Le pire qui puisse m’arriver, ce serait de culpabiliser pendant quelques semaines.

— Voilà ce qui s’appelle parler !

Sur ces mots, les deux hommes se levèrent et se serrèrent la main.

Lire S comme Survivre (L’Archipel, 2014).

L’auteur de ce poème grec antique, longtemps attribué à Homère, est inconnu.
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Le bar de l’hôtel Gansevoort, au dernier étage de l’établissement, était quasiment désert, la piscine de toit étant fermée durant l’hiver. Gideon, après avoir récupéré son ordinateur dans sa chambre, s’était installé avec Garza sur une banquette en cuir dans un coin discret.

Il alluma la machine pendant que son compagnon commandait deux mojitos. Garza attendit que le serveur ait déposé les verres devant eux et sortit la clé USB de sa poche.

— Prêt ?

— Quand vous voulez.

L’ingénieur glissa la clé dans le port de l’ordinateur et procéda à la conversion en ASCII du contenu hexadécimal du dossier. Un résultat incompréhensible apparut à l’écran.

— C’est étrange, s’étonna Garza.

Gideon but une longue gorgée de mojito.

— Vous êtes certain d’avoir décodé le bon dossier ?

— Bien sûr. Essayez de passer de hexa en décimal, pour voir.

Gideon tira la machine vers lui et répéta la manœuvre, en vain.

— Essayez en Unicode, suggéra Garza.

— Je ne vois pas en quoi ça pourrait aider.

— Essayez tout de même.

Même résultat.

Les deux hommes tentèrent successivement leur chance en Base64, en système octal, en HTML numérique, en binaire, en code ALT Windows.

Garza s’agita sur la banquette.

— Très bien. Quelle étape évidente avons-nous oubliée ?

— Un détail m’intrigue. Si le supercalculateur avait réellement déchiffré le disque de Phaistos, pourquoi faudrait-il une opération de décodage supplémentaire ? Pourquoi l’ordinateur a-t-il sorti le résultat en hexadécimal, et non pas en grec ancien ou dans sa langue d’origine, quelle qu’elle soit ?

Garza afficha sa perplexité.

— Peut-être qu’on n’a pas encore assez bu, poursuivit Gideon en faisant signe au serveur de renouveler leurs cocktails.

— Reprenons depuis le début, proposa Garza en touillant machinalement les glaçons dans son verre vide. Nous sommes en présence de deux possibilités. Soit le disque de Phaistos a été rédigé initialement à l’aide d’un système de chiffrage ancien, soit il est écrit dans une langue inconnue.

— Dans le premier cas, nous sommes en présence d’un bon vieux code secret, dans le second d’un mystère philologique.

— Exactement.

Garza était plongé dans ses pensées lorsque le serveur revint avec les mojitos.

— Je me souviens vaguement que le superordinateur était parti de l’hypothèse selon laquelle le contenu du disque de Phaistos était rédigé dans une langue inconnue. Il avait donc été programmé de façon à établir des parallèles avec diverses formes d’écriture. Le linéaire A, le linéaire B, les caractères cunéiformes, les hiéroglyphes luviens ou égyptiens. En cas d’échec à ce stade initial, le programme en déduirait qu’il s’agissait d’une langue ancienne chiffrée et entamerait ses recherches dans ce sens.

— Il serait intéressant de savoir sur quelle voie s’est finalement engagé le logiciel.

— Pour le savoir, il nous faudrait avoir accès au fichier journal. Ce dernier nous préciserait la nature de l’algorithme dont se servait la machine lorsqu’elle a trouvé la solution.

— Où se trouve le fichier en question ?

— Il est resté dans l’ordinateur, répondit Garza.

— C’est simple. On retourne là-bas, on entre par effraction, et on pique l’ordi.

— Vous plaisantez ? Il s’agit de l’un des immeubles les mieux protégés de New York. Autant s’attaquer à la salle des coffres de la Réserve fédérale.

Gideon trempa les lèvres dans son verre.

— Vous avez raison. Il faut trouver un autre moyen d’avoir accès au bâtiment.

— Un autre moyen ? Lequel ?

— La manipulation.

— Ah oui ? Et qui comptez-vous manipuler ?

— Glinn.

Garza éclata de rire.

— Vous êtes un petit rigolo, Gideon. Manipuler le roi de la manipulation en personne ?

— Pourquoi pas ? Il est assez égocentrique pour se croire trop malin. À bien y réfléchir, Eli est le pigeon idéal.

Gideon marqua une pause avant de poursuivre :

— Vous ne m’avez pas expliqué tout à l’heure que vous souhaitiez lui rendre la monnaie de sa pièce ? C’est l’occasion rêvée. Le tout est de découvrir la faille chez lui et de mettre au point un plan.

Garza resta un moment silencieux, puis il vida son verre. Un large sourire éclaira son visage rubicond.

— Sally Britton.

Gideon chercha dans sa mémoire à qui correspondait ce nom.

— La femme qui commandait le Rolvaag ? Pourquoi elle ?

— Le point faible d’Eli, c’est elle.
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Deux jours plus tard, Gideon et Garza retrouvaient les mêmes agents de sécurité dans les locaux d’EES. Encadrés par les deux hommes, ils empruntèrent l’ascenseur permettant d’accéder au dernier étage de l’immeuble de la 12e Rue où se trouvait le somptueux appartement de toit servant d’antre à Eli Glinn. Gideon ne s’y était rendu qu’une fois par le passé.

Les visiteurs s’arrêtèrent devant une porte métallique anonyme. L’un des gardiens entra un code sur un clavier et approcha son œil d’un scanner rétinien. La porte s’ouvrit dans un soupir, révélant une petite entrée chichement éclairée. Ils franchirent une seconde porte et remontèrent un long couloir menant à une ravissante bibliothèque au sol recouvert de tapis persans. Une cheminée en marbre s’ouvrait au milieu des rayonnages d’acajou remplis d’ouvrages reliés plein cuir aux titres dorés.

Eli Glinn lisait près du feu, confortablement installé dans un fauteuil. Il posa son livre et se leva.

Gideon fut stupéfait par l’apparence de son hôte. Ce dernier était littéralement transformé, il avait rajeuni et resplendissait de santé. On aurait pu croire que le temps, loin de s’arrêter pour lui, était remonté en arrière. On ne distinguait plus aucune trace des infirmités qui le handicapaient encore quelques mois plus tôt. Toujours plein d’assurance, il semblait d’humeur joyeuse, ce qui ne lui ressemblait guère. Plus exactement, il brillait d’autosatisfaction. Son regard d’acier, son front lisse et bombé, ses traits sans rides, son élégant costume gris, son allure martiale, son air discrètement condescendant, tout chez lui respirait l’assurance. Pourquoi en serait-il autrement ? pensa Gideon avec un soupçon de rancœur. Glinn avait accompli sa vengeance, effaçant par là même, avec intelligence et sang-froid, l’erreur la plus dramatique qu’il avait commise en entraînant le Rolvaag à sa perte. Sa santé retrouvée ne rendait que plus insupportable la façon dont il avait abandonné ceux qui l’avaient aidé dans son entreprise.

Du coin de l’œil, Gideon vit que Garza acceptait plus mal encore le tableau que leur offrait Glinn. Il observait son ancien employeur avec amertume, le visage sombre. De son côté, Glinn remarqua la réaction de Garza avec un amusement teinté de dédain.

— Asseyez-vous, je vous en prie, offrit Glinn.

Ils s’exécutèrent et Glinn reprit sa place dans le fauteuil.

— Puis-je vous offrir à boire ? Du café, de l’eau, un doigt de porto ?

Garza secoua la tête et répondit par la négative sans chercher à dissimuler son mépris.

Glinn passa une jambe par-dessus l’autre et dévisagea ses hôtes d’un air songeur.

— Avant de commencer, je souhaite jouer avec vous cartes sur table. Il est clair que vous me prenez pour un pigeon. Je trouve surprenant, et plutôt amusant, que vous me croyiez capable de tomber dans le panneau. Vous me connaissez pourtant bien.

— Il me semble que vous seriez mieux avisé de savoir de quels atouts nous disposons avant de nous dévoiler votre jeu, répliqua Gideon.

Glinn lui adressa un sourire empreint de cynisme.

— Vous avez accepté de nous recevoir par curiosité, reconnaissez-le, enchaîna Gideon.

— C’est vrai.

— En dépit de votre nature méfiante, vous pensez au fond de vous qu’il est possible, après tout, que nous disposions d’un message à votre intention de la part du capitaine Britton, ainsi que nous vous l’avons laissé entendre.

— C’est fort peu probable.

La réponse fit naître un sourire sur les lèvres de Gideon.

— Fort peu probable, peut-être à vos yeux, mais pas impossible.

— J’en serai juge.

— Bien évidemment. Manuel ?

Garza se pencha en avant et planta les coudes sur ses genoux, le tissu de sa veste tendu à craquer par les muscles de ses épaules.

— Espèce de fils de pute, dit-il d’une voix rauque. Je vous ai donné seize ans de mon existence. J’ai failli laisser ma peau sur le Rolvaag, et une nouvelle fois lors de notre dernière mission. C’est moi qui vous ai sauvé la vie sur l’île de Phorkys. Sans moi, vous ne seriez plus là depuis longtemps. Sans Gideon non plus. Et maintenant que vous avez enfin ce que vous vouliez, vous nous jetez comme des vieilles chaussettes.

Glinn inclina la tête.

— Votre colère n’est pas fondée. Je vous ai rémunéré extrêmement bien. De plus, vous n’êtes pas le seul à être licencié puisque j’ai dissous la société et licencié tout le monde, excepté une poignée d’agents de sécurité.

— Sans un remerciement.

— Manuel ! Vous me connaissez donc aussi mal après tant d’années ? Je ne suis pas homme à m’embarrasser de gestes inutiles. Vous savez pertinemment combien je vous suis reconnaissant, à vous comme à Gideon. Vous aimeriez que je vous signe un document à cet effet ? Que je vous envoie un carton ? À votre place, j’y verrais une insulte. Voyons, Manuel ! Ce n’est pas une façon pour des gens de notre acabit de mener nos affaires. Je vous propose de couper court à vos récriminations et de m’expliquer la véritable raison de votre présence ici. À la lecture de votre message, j’ai cru comprendre que vous me réclamiez chacun un million de dollars. En échange de quoi vous me donneriez une lettre que le capitaine Britton vous aurait confiée à mon intention avant de mourir.

Garza hocha la tête.

— Considérez ça comme une indemnité de licenciement.

— L’expression est charmante, mais j’y vois plus volontiers une tentative d’extorsion.

— Appelez ça comme vous voulez.

Glinn s’enfonça dans son fauteuil, les bras croisés.

— Pourquoi ne pas m’avoir donné cette lettre il y a plusieurs années, au lendemain du naufrage du Rolvaag ?

— Vous le comprendrez en la lisant. La nature même de ce courrier l’explique.

Garza hésita avant de poursuivre.

— Ce qu’elle vous dit est… atroce.

Glinn haussa ses sourcils parfaitement taillés.

— Cette lettre n’existe évidemment pas. La manœuvre est aussi grossière que mal amenée.

— Comment pouvez-vous le savoir sans l’avoir vue ? s’enquit Gideon.

— Je vous en prie ! J’ai bâti ma carrière en analysant le comportement humain. Le piège est si grossier que c’en est pénible.

— Je vois que vous êtes trop malin pour nous, décida brusquement Gideon.

Il se tourna vers Garza.

— Partons.

— Mes hommes vont vous raccompagner, réagit Glinn en appuyant sur un bouton.

Les deux agents de sécurité se matérialisèrent aussitôt à l’entrée de la bibliothèque. Gideon se leva, imité par Garza.

— Après vous, messieurs, fit l’un des gardes en leur montrant la sortie.

Gideon allait franchir le seuil de la pièce lorsqu’il se retourna en déclamant :

Il n’existe pas d’amour ;

Seules existent les envies, toutes infiniment tristes.

— Allez, le pressa l’agent de sécurité.

— Attendez, l’arrêta Glinn en tendant une main blanche interminable.

Gideon l’interrogea des yeux.

— Pourquoi ces mots ?

— Je ne faisais que citer les deux premières lignes de cette lettre. Il s’agit d’une citation d’un poème de W. H. Auden, au cas où vous ne le sauriez pas.

— Je connais leur provenance, répliqua Glinn.

Un long silence s’abattit la pièce.

— Je constate que votre petit jeu est plus sophistiqué que je ne l’imaginais, finit par soupirer Glinn. Revenez donc vous asseoir.

Les deux hommes obtempérèrent et Eli les dévisagea l’un après l’autre.

— Dites-moi, Manuel. Dans quelles circonstances exactes êtes-vous entré en possession de cette prétendue lettre ?
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Gideon lança un coup d’œil en direction de Garza. L’ingénieur était un piètre menteur, pourvu qu’il ne déroge pas à la règle, pour une fois. Il était essentiel que Glinn reste persuadé d’avoir affaire à deux escrocs.

— Il faut remonter aux dernières minutes à bord du Rolvaag, se lança Garza. Le navire gisait sur le flanc, ballotté par la tempête, ses machines à l’arrêt. Souvenez-vous, Eli, nous nous trouvions tous les deux sur la passerelle avec Mme Britton quand celle-ci a donné l’ordre d’abandonner le navire. Vous avez protesté avec la dernière force avant de quitter la passerelle, fou de rage. Vous vous souvenez ?

— Trop bien, pour mon plus grand malheur. Poursuivez.

— Vous êtes descendu dans la cale afin de tenter d’arrimer la météorite sur son berceau. Le capitaine vous a suivi en espérant vous convaincre de regagner la passerelle et d’activer le dispositif de secours, celui qui aurait permis de sauver le navire en actionnant la trappe d’évacuation de la météorite. Vous avez refusé, comme j’ai pu le découvrir par moi-même il y a quelques mois en visionnant cette vidéo des derniers instants du Rolvaag dans le laboratoire du Batavia. Vous avez gardé le souvenir de tous ces détails ?

— Bien sûr. Venez-en au fait.

— Après quoi Mme Britton m’a rejoint sur la passerelle. Le bateau vivait ses derniers instants, avec une gîte de vingt-trois degrés dont il ne pouvait plus se relever. Elle a rédigé quelques mots sur le journal de bord, puis elle a arraché la page qu’elle a pliée en deux avant de me la donner : « Si jamais Eli et vous parvenez à vous en sortir, vous lui donnerez ceci de ma part. Je descends dans le local technique essayer de déclencher le mécanisme de secours de là-bas. » J’ai fourré la note au fond de ma poche et le navire a coulé dix minutes plus tard, entraînant le capitaine Britton au fond de l’océan.

Il se tut et attendit.

— Ensuite, finit par demander Glinn.

— J’avais perdu connaissance quand on m’a secouru. On m’a bien évidemment retiré tous mes vêtements gelés et c’est seulement une semaine plus tard que je me suis retrouvé en capacité de me souvenir de cette note. Fort heureusement, les secours avaient vidé mes poches dans un sachet hermétique, si bien que j’ai pu en récupérer le contenu, avec la note de Mme Britton. Je comptais vous la donner à la première occasion, mais vous êtes resté dans le coma pendant près d’un mois et votre convalescence s’est révélée très laborieuse. La note était simplement pliée en deux, et j’avoue l’avoir lue.

— Cela ne vous ressemble pas.

— Je vous conseille de tenter l’expérience et de garder une note comme celle-là pendant un mois sans la lire. J’étais stupéfait. Jamais je ne m’étais douté que la capitaine et vous étiez amoureux l’un de l’autre.

Glinn afficha sa gêne en s’agitant dans son fauteuil.

— Je ne résumerais pas le problème en ces termes.

— Dans ce cas, vous vous mentez à vous-même. Bien sûr que vous l’aimiez. Elle aussi vous aimait.

— Continuez, je vous prie.

— Le contenu de cette lettre était si terrible, j’ai pensé que sa lecture vous empêcherait de vous remettre. Alors je l’ai mise de côté en me promettant de la détruire, sans m’y résoudre en fin de compte.

— Et puis aujourd’hui, l’interrompit Glinn, vous estimant maltraité par moi, vous décidez brusquement de vous en servir afin de m’extorquer de l’argent.

Garza croisa les bras avec un air de défi.

— Vous avez une dette vis-à-vis de moi, Eli. Vis-à-vis de Gideon aussi.

Glinn resta un moment sans réaction.

— Eh bien, vous me contez là une belle histoire, finit par déclarer Glinn, impassible. Vous oubliez toutefois que je vous connais, Manuel. Je me suis intéressé à votre psychologie. Je possède sur vous un dossier d’un demi-mètre d’épaisseur. Vous êtes un mauvais menteur, bien que cette farce ait été concoctée de façon assez ingénieuse.

— Il ne s’agit pas d’une farce, intervint Gideon. Je vous demande d’y réfléchir. Quoi d’étonnant à ce que cette femme décide de vous adresser une lettre en comprenant qu’elle va mourir ? Voilà qui cadre sûrement avec sa psychologie à elle, telle que je me la représente. Mettez-vous à sa place. Vous ne trouvez pas logique qu’elle vous adresse un dernier mot, une sorte de malédiction en guise d’adieu ?

Glinn scruta longuement le plancher, puis il releva la tête.

— La transparence de votre stratagème m’attriste. Quand bien même vous me montreriez cette « lettre » supposée, je n’y croirais pas. En toute franchise, je suis surpris que vous n’ayez pas trouvé mieux.

— C’est pourtant la vérité, insista Garza. Cette fois, vous allez devoir nous faire confiance.

Glinn posa son regard gris sur lui.

— Vous me connaissez mieux que ça, Manuel. Jamais je n’accorde ma confiance, surtout en pareil cas.

Il prit le temps de réfléchir avant de poursuivre :

— En outre, je n’ai aucune raison de vous croire. Je serais même tenté de vous infliger une leçon. Derrière toute votre ruse supposée, vous semblez avoir négligé un détail.

— Lequel ? s’enquit Garza.

— La passerelle du Rolvaag se trouvait sous l’œil des caméras du bord.

Il dévisagea successivement ses interlocuteurs.

— Et grâce à vous deux, nous disposons de ces enregistrements.

Gideon et Garza restèrent silencieux.

— Ces vidéos peuvent donc nous montrer la scène charmante que vous venez de me décrire… ou ne pas nous la montrer, plus probablement. Puis-je vous inviter à descendre les visionner avec moi dans la salle des ordinateurs avant que mes hommes ne vous jettent dehors ?

Gideon glissa un coup d’œil en direction de Garza. La manœuvre n’échappa pas à Glinn.

— Eh bien ? insista ce dernier.

— Il n’est pas certain que cet épisode ait été enregistré, se défendit Garza. Nous n’avons pas récupéré l’intégralité des vidéos.

— La passerelle était équipée de plusieurs caméras. Les enregistrements sont numérotés et minutés, il nous suffira de cinq minutes pour vérifier vos dires.

Gideon sourit intérieurement. Glinn, persuadé de leur duplicité, ne pouvait résister au plaisir de les confondre. La suffisance avait toujours été son point faible.

Glinn posa ses mains sur les bras de son fauteuil et se leva. Il enfonça d’un doigt l’interrupteur qui se trouvait à sa portée et les deux agents de sécurité pénétrèrent aussitôt dans la pièce.

— Veuillez nous escorter jusqu’à la salle des ordinateurs. Nous souhaitons visionner une vidéo.

*

L’immense salle qui avait longtemps servi de cœur à EES respirait plus encore l’abandon que la fois précédente. L’écho de leurs pas sur le sol de béton ciré résonna à travers l’immense espace désert. Les gardes arrêtèrent les deux visiteurs d’un geste au niveau du portique de sécurité.

— Vous comptez nous fouiller ? s’étonna Garza.

— Naturellement, répliqua Glinn.

— On ne nous l’a jamais demandé, protesta l’ingénieur.

— Les temps changent.

Garza vida ses poches en grommelant et Gideon imita son exemple. Les gardes s’empressèrent de confisquer leurs portables.

— À quoi correspondent ces deux clés USB ? demanda Glinn en pointant de l’index le plateau sur lequel Gideon avait posé ses affaires.

— Ça ne vous regarde pas.

Glinn adressa un signe aux agents de sécurité.

— Vous garderez ces clés avec leurs portables, ordonna-t-il.

Garza et Gideon franchirent le portique l’un derrière l’autre et Glinn les entraîna à sa suite en direction d’une rangée d’ordinateurs encore en service. La machine ayant servi à déchiffrer l’inscription du disque de Phaistos avait disparu. Gideon y vit la preuve que les données qu’elle contenait avaient été transférées dans l’unité centrale.

Glinn s’installa à un poste de travail. Sous le regard attentif de Gideon, il pianota sur le clavier en naviguant à travers le dédale des classeurs et des dossiers.

— Nous y voilà.

Une longue série de fichiers vidéo apparurent à l’écran, accompagnés des lieux et horaires concernés. Glinn procéda à un tri rapide en quelques clics, de façon à ne conserver que les dossiers qui l’intéressaient.

— Nous disposons de cinq vidéos filmées par des caméras différentes sur la passerelle, expliqua le patron d’EES. Toutes concernent la période de dix minutes pendant laquelle le capitaine Britton aurait rédigé cette note avant de vous la remettre. Je vous propose de les visionner simultanément sur ces écrans. Vous souhaitez vraiment que je continue ?

— Absolument, répondit Garza. Vous verrez que nous avons raison. Allez-y.

L’assurance qu’il avait tenté de mettre dans sa voix sonnait faux.

— Puisque vous insistez, fit Glinn en appuyant sur une touche.

Cinq des écrans qui se trouvaient devant lui s’animèrent.

— Là ! s’écria Gideon en tendant l’index. Le troisième écran. C’est celui qui nous intéresse.

L’objectif, positionné en hauteur, montrait les instruments de bord au milieu desquels luisaient dans la pénombre un radar, le navigateur GPS, un écran, ainsi que les images du sonar. À l’écart se dressait une table des cartes sur laquelle étaient posés des relevés marins, un compas à pointe sèche et une équerre. À portée de main se trouvaient des niches dans lesquelles étaient posés les différents registres du bord.

La vidéo démarra en pleine action. Le plus grand chaos régnait sur la passerelle, plongée dans la lumière rougeâtre habituelle. Derrière les vitres giflées par la pluie, l’ouragan faisait rage. Le rugissement de la tempête, le hurlement des machines et le grincement des structures métalliques du bateau malmenées par la météorite géante s’élevèrent des haut-parleurs. Le bâtiment gîtait de façon inquiétante et les occupants de la passerelle étaient obligés de s’agripper aux rambardes et aux poignées afin de ne pas tomber. Le capitaine Britton tenait la barre et l’on apercevait son second, Howell, au fond du poste de navigation.

Britton se tourna vers lui.

— Monsieur Howell, dit-elle d’une voix qui sortit du haut-parleur en crépitant. Lancez un appel sur la fréquence 406 et faites monter l’équipage dans les canots de sauvetage. Si je ne suis pas revenue dans cinq minutes, je vous prie de prendre le commandement du navire.

Elle quitta la passerelle par l’écoutille arrière tandis que Howell activait l’appel de détresse. Une sirène hurla en envoyant des éclairs rouges dans la nuit et une voix préenregistrée s’échappa de l’interphone, qui répétait en boucle : Abandon immédiat de tous les postes. Abandon immédiat de tous les postes.

Trois minutes s’écoulèrent, durant lesquelles la gîte du navire s’accentua alors qu’un gémissement métallique faisait frémir la coque. Cette fois, le bâtiment talonna sans se redresser et des vagues gigantesques s’abattirent sur la passerelle dans un torrent d’écume. Une vitre explosa avec fracas et le vent s’engouffra dans l’habitacle en hurlant.

Le capitaine Britton revint au même moment.

— Là ! s’écria Gideon, au comble de l’excitation, en se penchant par-dessus l’épaule de Glinn, l’index pointé en direction de l’écran sur lequel on distinguait le poste de navigation. Regardez bien ! Elle s’approche. Là… vous voyez ?

Il s’appuya machinalement sur la table d’une main tout en tapotant l’écran de l’autre.

Les trois hommes virent Britton se diriger d’un pas incertain vers le navigateur, ses paroles se perdirent dans le rugissement de la tempête, puis elle se tourna vers Howell.
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